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De la coupe aux lèvres


« Je suis comme je suis


Je suis faite comme ça


(...) J’aime celui qui m’aime


Est-ce ma faute à moi


Si ce n’est pas le même


Que j’aime à chaque fois


(...) Je suis faite pour plaire


Et n’y puis rien changer »{1}


 


Tout se décale doucement, si lentement, si délicatement qu’après tant de petites évolutions imperceptibles au jour le jour, de nuit en nuit, le cadre de la normalité semble progressivement s’être disloqué en une multitude d’incertitudes sur la vie – sexuelle, entre autres.


 


***


 


J’avoue que ma première infidélité à mon cher et tendre lui avait d’abord été cachée – tsss – comme si de rien n’était, toute fière que j’étais de pouvoir continuer à faire plein de folies de mon corps du haut de mes vingt-trois ans...


En l’An I, Alex se trouvait à six mille kilomètres de moi et je lui en voulais probablement un peu de me laisser seule à Paris. Et puis très franchement, Paul ne m’avait pas paru particulièrement farouche en fin de soirée, ni au petit matin d’ailleurs lorsqu’il m’avait rappelée pour remettre ça.


Pour autant, assumer la réaction d’Alex sur un simple coup de fil me paraissait une épreuve insurmontable. Le lourd symbole de trahison qui concentre l’infidélité du corps était à l’époque une réalité difficile à appréhender pour de si jeunes personnes, surtout quand l’inquiétude de la perte de l’être aimé et la confusion des sentiments s’en mêlent et s’emmêlent. Je ne regrettais rien, mais fatalement la période de trouble qui s’ensuivit fut une dure épreuve de crises de larmes, de sanglots au bout du téléphone et de réconciliation à cœurs ouverts.


Si j’avais aimé un autre homme que lui, j’aurais sûrement pris le pli. J’aurais très vite compris être hors parcours, hors cadre, avant d’être mise, avec pertes et fracas, hors champs... Je me serais peut-être laissé inculquer le fait que la confiance mutuelle relève de fondements et de dogmes aliénants auxquels une femme ne saurait déroger. Mais il en fut autrement.


Quelques mois plus tard, l’évidence de mon goût pour les hommes s’était renforcée comme une certitude au plus profond de moi, même si pour autant, je n’aimais que le mien succombant d’instinct au plaisir de mes charmes, infailliblement emporté par cette attractivité réciproque et rassurante.


 


***


Juin, An VI


La dernière fois que j’ai revu Paul, c’était pour un concert, un vrai flash-back qui nous avait replongés dans les années de Metalorgie.


En fait, après l’université nous nous étions revus épisodiquement, probablement sans véritable autre but que celui d’évoquer avec pudeur, un jour, l’instant fugace où nos corps s’étaient mélangés.


C’était une situation assez étrange. À chaque fois, à chaque rencontre, je ne pouvais m’empêcher de penser à la douceur de ses lèvres et de ses sourcils, à la charmante largeur démesurée de sa queue. Bien que redevenue platonique, la nature de notre relation me déconcertait. Je le voyais comme un très bel objet de désir, mais certainement plus comme un ami.


La trentaine à peine, il était encore jeune, beau, grand, brun, musclé... un vague air de Ken ou de GI Joe, en plastique couleur vanille, brillant, tout propre sur lui, que l’on sortirait à peine de son blister. Avec un cursus de ministre et un poste haut placé pour son âge, il avait su garder une belle humanité et beaucoup d’attention envers autrui, quel qu’il soit. Bref, il avait tout pour incarner le mari parfait, numéro un dans la catégorie du « gendre idéal », mais ce ne fut que mon premier amant. Et, rien que pour cela, pour cet exquis désir de chair qu’il a fait émerger en moi, je suis contente de l’avoir connu.


 


Au milieu d’une reprise de Guns & Roses, Paul m’a raconté avec une extrême nonchalance que les hommes préfèrent les blondes sans oser se l’avouer, que c’est prouvé scientifiquement, que c’est animal. Je ne me suis pas vexée, je n’ai rien dit. Je souriais même poliment, sagement, feignant une certaine complicité pour ne pas le vexer, n’esquissant aucun soulèvement de sourcils, ni une quelconque insolente rotation de mes pupilles vers la droite.


Sur le coup en fait, j’ai repensé un instant au gang bang du week-end, où je revoyais très bien tous les hommes tendant leur dard sublime au-dessus de mes lèvres et de celles d’Angela, la plus jolie blonde que je connaisse. C’est vrai que c’est plaisant d’embrasser une jolie poupée blonde, de lécher ses mamelons pointant. Cela avait été un instant de grâce de soulever à pleines mains ses seins lourds et bombés... un vrai délice.


Mais, blonde, brune ou rouquine, cela n’avait pas d’importance à mes yeux. Je ne voulais pas comprendre ce que Paul cherchait à démontrer. Je ne voyais pas ce que la science venait faire dans la complexe alchimie du désir. Cela me semblait plus déplacé que blessant de croire en des lois et d’appliquer des règles, à l’un des seuls domaines qui, vraisemblablement, n’en reconnaît aucune.


Des images d’une Betty Page délicieusement lascive défilaient derrière les musiciens. Bercy s’enflammait dans un élan vocal collectif, un vrombissement sonore, électrique. Les percussions par à-coups semblaient résonner dans chaque parcelle de mon corps. Sur l’immense écran, les courbes de rêve de la belle, ses fesses rebondies, ses lèvres sombres et ses postures maîtrisées des débuts du bondage me semblaient toujours aussi évocatrices qu’à l’époque de ces prises de vues, toutes de noir et de blanc.


J’avais fait remarquer à Paul que la reine des pin-up était joliment brune. Il avait très négligemment répliqué qu’elle était une exception de la nature. Il voyait très bien où je voulais en venir car il avait répondu avec une toute petite pointe d’ironie dans la voix, adjointe à un profond regard charmeur. Je souriais vraiment. Je suis brune, ou plutôt « brunette » selon la catégorisation américaine des sites pornographiques. De fait, à part son incartade avec moi, Paul ne fréquentait que des beautés blondes.


Je buvais gentiment ses paroles, mais tout de même j’avais terriblement eu envie de parler plus ouvertement avec lui de la douceur de vivre, de sensualité, du corps fascinant des autres femmes, du parfum suave des hommes, de ces aimants qui vous attirent de bras en bras, d’un regard séducteur.


Et puis, en une seconde, j’avais renoncé de peur de passer pour une allumée nymphomane. On ne s’avoue jamais assez à quel point on a tout le temps d’être vieux plus tard.


La vie, la vraie, avait ensuite fait son œuvre, nous renvoyant définitivement vers nos vies respectives, plus ou moins verticales.





À quelques centimètres du septième ciel


Pourtant avec Paul, certains des ingrédients si caractéristiques de la relation amant-amante apparaissaient pour moi en filigrane. Comme un déclic, j’avais tout de suite senti qu’il était le début de quelque chose.


Octobre, An I


Quelque part dans un studio caché à l’ombre de la rue du Jour, près des Halles, avant de se coucher en très bons amis, résonnait dans les enceintes de son studio un chant alternatif, si chaste et innocent...


 


« You let me penetrate you


You let me complicate you


[...] Help me get away from myself


I wanna fuck you like an animal


I wanna feel you from the inside »{2}


 


Ce refrain, sexuellement explicite, d’une chanson de la fin du siècle qui m’a vu naître, résumait bien d’où provenait mon désir, c’est-à-dire du plus profond de cette animalité opérant en chacun. Après tout, je m’étais montrée non seulement consentante, mais également très volontaire, très peu abusée en somme dans cette affaire, mais je n’avais vraiment pas prévu la tournure trop conventionnelle à mon goût de la suite des événements.


Avec du recul, il me semble étonnant de constater à quel point le passage à l’acte fut spontané et insidieusement furtif. Au creux du lit, nos corps s’étaient progressivement rapprochés l’un contre l’autre. En quelques secondes seulement, sa bite bandée s’était très simplement vite retrouvée trop engoncée dans son caleçon moulant en coton tout doux, venant se frotter à mes fesses, les caressant, puis parvenant quasiment à se coller tout contre le brasier de l’entrecuisse. J’ai commencé par découvrir du bout des doigts ce sexe opérationnel, le dégageant doucement de mes mains hors du tissu, l’empoignant bien tendu.


Le premier pas franchi, au point où nous en étions, le sucer semblait suivre le cours des choses. Ma langue jouait sur toute la circonférence de son gland, proportionnellement aussi épais, circulaire, moelleux et gorgé de sang que le reste de son sexe jusqu’à la base.


Cette nuit-là, notre reflet aiguisait nos sens, au fur et à mesure que nos corps s’entremêlaient, voyeurs, en face d’une mosaïque murale de miroirs. Une peau venant inlassablement en frôler une autre, la nuit avait été longue, agitée, captivante. Cela avait été une chance inouïe que d’avoir pu sentir un tel état d’abandon, de douceur charnelle, mais nous étions très loin du plan cul si prédictible. Je me souviens très bien que j’avais envie d’une bonne baise sauvage en pleine nuit avec un corps nu inconnu, dans la force de l’âge : un vrai désastre. Dans un corps à corps divinement torride et indécent, il m’avait fait l’amour.


Il s’en excusa même par la suite, arguant qu’il ne croyait pas au sexe sans sentiment entre un homme et une femme. Pour autant, le plaisir intense dû à la fermeté de son étreinte m’avait amenée à d’autres conclusions. Je sentais que mon corps n’attendait que le plaisir de s’enflammer sous les coups de butoir obscènes de cette mystérieuse mécanique eurythmique.


Je ne gardais pour autant aucun souvenir particulier de ce déchaînement charnel et ludique. Seul le glissement de la première pénétration est resté intact, gravé dans ma mémoire biologique. Avec une étrange aisance, il m’est ainsi possible de me remémorer, dans le détail, chaque fois où un nouvel homme m’a pénétrée. Rétrospectivement, au sein du flot de réminiscences, ces secondes semblent persister bien plus distinctement que tout autre souvenir.


Mais je n’ai jamais su être raisonnable et après la joie, la douleur physique s’était installée dans mon corps, me plongeant dans un réel état de désarroi. Dès le lendemain de cette première expérience, la tristesse m’avait envahie car je ne supportais plus aucune pénétration, déchirée par l’instrument même de mon plaisir, hors du commun... au point fatal d’en pleurer dans ses bras, tellement le paradoxe me paraissait injuste. En une nuit, j’avais perdu un ami. En une journée et quelques centimètres de circonférence, je venais de perdre un amant.


Et c’est à cet instant-là que j’ai su que j’en voulais encore.


 


Plus tard, j’ai découvert l’existence du pouvoir merveilleusement magique de tous les fluides lubrifiants sexuels, à destination des petites chattes, fragiles aux pénétrations trop brusques, telles que la mienne. J’ai essayé toutes les marques, trouvé les bonnes, les onctueuses, les glissantes à souhait, celles plus aqueuses que huileuses, qui ne collent pas, ne piquent pas, ne brûlent pas et vous laissent profiter du plaisir des va-et-vient, un couple d’heures au minimum.


Et c’est à cet instant-là que j’ai su que je pouvais en avoir encore... et encore, encore, encore... encore.





Au jeu des dominos


« J’vous l’raconte comme ça.


Si j’avais été jolie fille,


Tous les grands mecs, tous les beaux gars,


J’les aurais pris entre mes quilles.


J’aurais fait de mon lit une sorte de banc public,


Où l’on peut s’asseoir pour prendre du bon temps. »{3} 3


 


Par excès de tendresse, Paul avait ébranlé mes certitudes et ce n’est que bien plus tard, au milieu de l’hiver de l’an V, que tout s’est accéléré. Faisant la part belle à la théorie des dominos culbuteurs et culbutés, l’entrechoquement des événements avait pu me permettre de franchir, en très peu de temps, de nouveaux paliers d’indécence.


Février, An V


La France gelait, s’emmitouflait, mais cette fois-ci, c’est moi qui étais seule à l’autre bout de la terre, là où il faisait chaud... si chaud. Intervenant dans le cours normal de ma vie, un jeune surfeur s’était vu succéder à Paul, dans ma liste des coups d’un soir : un très beau métis au torse bombé, bardé de muscles de l’aine jusqu’à ses larges épaules. J’étais sur une île quasiment vierge, pour des vacances n’intéressant pas spécialement Alex, qui, en bon Parisien, n’aurait peut-être pas supporté ce trop-plein d’acculturation, d’air marin, de chlorophylle, d’espèces animales endémiques, étranges et insolites.


Ce soir-là, tout me semblait permis. Dans une préméditation implicitement concertée, j’avais provoqué la belle queue lourde et perfidement baladeuse du bel étalon. Au son vinyle de standards latinos, nos hanches, en oscillant, se cherchèrent, se frôlèrent, s’aimantèrent, se clipsèrent, amenant le reste de nos corps à en faire tout autant, voire bien plus en une fraction de seconde.


Le bruit des vagues sur la plage isolée, à mille milles de toute terre habitée, avait participé sans nul doute au charme de son exotisme insulaire, cristallisé dans ma mémoire par le goût salé de la sueur perlant à ses lèvres au cours de nos ébats, chaudement, profondément, abondamment. Il était mince, il était beau, il sentait bon le sable chaud... figé dans ma mémoire, il incarnait une irréelle perfection surhumaine, absolument décontextualisée.


 


Contrairement à l’exemple de ma première mésaventure, mon infidélité sut pleinement être assumée. Au vent léger d’une fin de matinée lumineuse, elle fut révélée sans complexe à l’élu de mon cœur dont la voix n’était perceptiblement tremblante que d’excitation. Même à distance, sa réaction d’amant surpris et fier que je sois passée à l’acte m’avait réconfortée, confortée en cette voie où mes libertés pouvaient aussi émoustiller, voire aguicher mon homme.


Pour aller plus avant dans la confidence, il faudrait également avouer que c’était Alex lui-même, si cher, si tendre à mon cœur, qui avait glissé quelques préservatifs dans mon sac à dos d’aventurière, à portée de main. Une judicieuse initiative pour sa petite femme-flamme... « Juste au cas où ».


Et comme tout s’était déroulé avec naturel, avec bienveillance, un univers où la jalousie se raisonne s’ouvrit alors à moi. Progressivement, son puissant pouvoir inhibant était relativisé, apprécié à sa juste valeur comme un signe de vitalité des sentiments. Il était mis en perspective vis-à-vis de toute la liberté que l’on peut seul(s) s’offrir dans le refuge de la sphère de l’intime. J’en venais à me rallier au raisonnement qualifiant la sexualité comme l’une – parmi tant d’autres – des activités humaines, physique, parfois sportive, nécessitant surtout d’acquérir autant de savoir-être que de savoir-faire.


Finalement, ma devise était devenue la suivante :


« Dans la plus large proportion possible, les gens qu’on aime bien, quand on les aime bien, on devrait être capable de les laisser faire ce qu’ils ont envie de faire, sans s’imposer à eux ».


 


***


 


Fruit suprême du hasard lors de ce périple en terres lointaines, un inconnu m’avait envoyé un message électronique, décisif, autant qu’il m’est apparu à l’époque complètement anecdotique. Ce fut une coïncidence que je ne saurai jamais m’expliquer, tant elle dépasse toutes les lois relatives aux probabilités.


 


En fait, le pseudonyme de cet homme, « Bastille69 », m’avait laissé deviner qu’il devait habiter à proximité de la fameuse place parisienne. Soupçon confirmé, puisqu’en réalité il habitait au bout de ma rue, ce qui acheva de me dérouter.


Arnaud était le prénom de ce fameux voisin. Après quelques discussions, il s’était présenté comme célibataire, aguerri aux soirées sens dessus dessous en tous genres. Il m’avait – humblement – proposé ses services de libertin et de cocufieur émérite. Son invitation était très directe, employait des mots crus qui me choquaient quelque peu, mais c’était avec une certaine exaltation que je souhaitais reprendre cette expérience de sexe facile autant que sans souci au cœur de ma capitale d’origine. Je me disais que cette prise de contact inattendue me laissait présager un très agréable prolongement de vacances en métropole, auquel je ne me serais peut-être pas adonnée en d’autres circonstances.


Historiquement, d’après les explications d’Arnaud, la connexion entre nous s’était effectuée par l’intermédiaire d’une connaissance que nous avions en commun : un type que j’avais, quelques mois plus tôt, débouté dans sa requête de me sauter devant mon mari, après un bref contact téléphonique très peu concluant au cours duquel j’avais fortuitement appris l’existence et l’usage incongru du verbe « spermer ». Ainsi va la vie. De domino en domino.


 


***


Mars, An V


Le premier samedi soir où j’ai invité Arnaud, je savais que j’allais être seule durant le week-end. Après une première partie de soirée immergée au cinéma à me détendre, j’avais tenté de faire comme si de rien n’était, comme si cette soirée était banale, sans véritablement arriver à m’en convaincre pleinement.


Une fois rentrée chez moi, j’avais dû effectuer ce qui allait pour moi devenir un rituel afin de changer de peau, d’apparence : une douche brûlante aux senteurs de vanille, de coco, de fleur d’oranger, avec rasage intégral de l’entrecuisse, puis une fois séchée, enfilage d’une tenue exotique (talons de rigueur, histoire de changer de silhouette).


J’avais ouvert ma porte à Arnaud avec un sourire qui se lisait autant dans mes yeux que sur mes lèvres – comme un lien, un flux de connexion à capter – car au fond de moi, je ressentais une appréhension plus forte de ne pas lui plaire, plutôt que lui ne me plaise pas. Crainte vite envolée, puisqu’au premier échange de regards, nous étions séduits l’un et l’autre.


Il était très grand, très carré, assez massif, une force de la nature, mais c’est surtout sa douceur de caractère qui m’a tout de suite charmée. Les choses étaient très simples avec Arnaud. En quelques heures, nous avions sans doute dû passer autant de temps à nous découvrir sexuellement qu’à discuter des fonctionnalités de son téléphone portable et des photos de vacances qui s’y trouvaient stockées.


 


Grâce à Alex qui avait déposé une petite caméra portative dans la chambre et avec l’assistance technique d’Arnaud qui m’avait aidée à l’actionner, j’avais réussi à enregistrer quelques plans-séquences de cette toute première rencontre. Je regrette vraiment que mes impératifs techniques ne m’aient pas permis un seul plan américain en contrechamp avec une légère contre-plongée qui aurait vraiment exprimé toute la chaleur humide, toute la fièvre qui se dégageait de nos étreintes. Mais ces cassettes ravivent ma mémoire.


Vive la technologie : PRESS PLAY.


 


Un léger fond musical couvre la tonalité de nos voix. Nous sommes assis sagement l’un à côté de l’autre et nous nous racontons les activités que l’on aimerait réaliser ensemble, comme justement s’accompagner au cinéma pour flirter dans les salles obscures, sortir en couple illégitime dans une boîte à salsa ou un club échangiste, aller au marché (pourquoi j’ai proposé d’aller au marché ? Ça n’a même pas l’air de le surprendre).


Bref, avec un petit coup d’avance rapide, l’action semble plus dynamique. Arnaud passe sa main sur ma hanche tout en me ramenant à lui pour que je me retrouve assise sur ses genoux, face à lui, nos torses collés l’un contre l’autre.


Ses mains maintiennent mon équilibre autant qu’elles profitent de la situation. En vision « night shot », tout est vert forêt à l’écran. Pour les vidéastes amateurs, voilà une fonctionnalité de l’appareil très bien nommée pour un one shot nocturne (il faudra m’expliquer un jour quelle autre utilité les fabricants de caméras vidéo ont bien voulu lui conférer, si ce n’est celle de l’utiliser pour ce type de circonstance... la question reste entière). Les images sont un peu moins sexy et photogéniques que dans mon souvenir, nos échanges sont parfois longuement entrecoupés de silences, finalement comme dans la « vraie » vie, mais la fluidité de nos mouvements n’a pas perdu de son charme.


Nous nous sommes tout de suite habitués l’un à l’autre. À l’écran, je déshabille Arnaud vêtement par vêtement entre deux caresses. Nos baisers se font de plus en plus langoureux, puis il dézippe sa braguette et enlève habilement son pantalon. Mon bassin joue à s’incliner d’avant en arrière, tandis que je lui tends un préservatif, lui demandant d’un ton candidement sincère :


— Tu peux le mettre s’il te plaît ?


— Pourquoi ? Tu ne sais pas le faire ?


— J’imagine que tu connais mieux ta queue que moi et j’avoue que je m’énerve dessus quelques fois.


— Essaye avec ta bouche, je finirai de le mettre.


Le préservatif King Size se déroule sans accroc, en glissant entièrement tout le long de sa queue massive, un peu avant la base, avant que l’expérience ne tourne en gorge profonde. Mission accomplie. De fait, ravi, il termine lui-même d’ajuster totalement cette mince couche de plastique extensible, probablement sans latex.


Il paraît très inspiré. Le ton de sa voix est calme, doux et pour autant très aguicheur :


— Retourne-toi.


Je fais mine un instant de ne pas comprendre, l’obligeant à mimer ce « retournement » de mon corps qu’il souhaite par des gestes circulaires explicites. Je soulève ma robe jusque dessous mes seins. Chacune de mes mains s’arc-boute sur ses genoux et mes cuisses refermées se laissent descendre tandis qu’il oriente son sexe afin de s’enfoncer progressivement, mais sûrement, jusqu’au plus profond en moi. Ses mains me ramènent à lui.


Mon corps se redresse et vient à se balancer, laissant son gland rouler en tous sens au creux de mon vagin. Il s’accoude sur le matelas pour mater dans le miroir sa queue avalée de haut en bas, de bas en haut. Puis, les claquements de peaux semblent s’emballer dans ma tête, sous mes interpellations, l’enjoignant à aller plus fort encore.


Je n’arrive plus à freiner la surventilation, ce qui le rend hésitant un bref instant :


— Tu es fatiguée ?


— Oui. Tu es fou... mes paroles s’échappaient d’une gorge tout essoufflée.


— Comment ça je suis fou ? Ça ne te fait pas du bien ?


— Si.


— Eh bien voilà, viens par ici.


Ses couilles viennent se plaquer contre mon clitoris par intermittence. Une douceur satinée et légère me revient en mémoire, contrastant avec l’image de l’épais marteau-pilon qui œuvre au même endroit. Ses poings soutiennent puissamment ses bras, tendus de chaque côté de ma taille. Mon ventre déployé s’ancre dans la douceur des draps et le moelleux du matelas du lit. Un râle en saccades clôture cet ébat où, pendant et même après qu’il eut joui, son bassin se laisse aller à quelques brusques décharges du bas des reins, violentes et rythmées, amples et profondes.


— Reste.


— Je suis là, ne t’inquiète pas.


Il dit ces mots en déposant un baiser à côté de mon oreille. L’humidité brûlante de sa joue – trempée par la sueur – se dépose contre la mienne. Fier de lui, il claque mes fesses. Il joue encore quelques instants à les caresser, les palper et les masser de ses grandes et larges mains d’homme, rugueuses et fermes. Je me souviens que cela me donnait l’envie de l’inviter à passer tous les matins me réveiller.


— Elles sont agréables à toucher mes fesses ?


— Oui, très. Si la vie était douce comme ça, ce serait bien.


Tout semble si paisible. Je me laisse cajoler, captivée par ses récits d’homme mûr, tandis que je dénoue ses muscles et réchauffe son épiderme contre le mien. Somnolant de cette torpeur du bienheureux venant tout juste de se vider les couilles, il me serre contre lui, avant de s’éclipser, tout en me promettant d’autres belles nuits à venir. Très vite. Très régulièrement.





Plaisirs féminins au masculin pluriel


« Madame rêve


D’atomiseurs


Et de cylindres si longs qu’ils sont les seuls


Qui la remplissent de bonheur


[...] Rêve d’archipels


De vagues perpétuelles


Sismiques et sensuelles


[...] Madame rêve d’apesanteur


Des heures des heures de voltige


À plusieurs »{4}


 


Puis la plongée dans des réalités alternatives fut de plus en plus fréquente, de plus en plus profonde, plus marquante, plus prégnante à tous mes réveils. Elle était devenue une source de bien-être, un mode de vie auquel je m’étais accoutumée très vite. Du bonheur en barre se révélait à moi, car au fil de nos rencontres Alex en vint à se joindre à nous, au gré de ses envies, soit pour nous regarder, photographier, filmer ou pour se faire sucer avec amour, voire tenter quelques doubles à l’occasion.


Octobre, An V


Un été et quelques mois après notre rencontre, lors de ce temps consommé où j’accordais avec raison toute ma confiance à Arnaud, lui et mon homme avaient assez rapidement manifesté leur désir commun d’inviter quelques amis à nos soirées. Une femme, un mari, un amant, des amants potentiels : la configuration m’avait paru stimulante. J’avais bien envie de goûter sans modération à tous les parfums d’hommes, mais la peur de l’inconnu me laissait sceptique et me freinait quant à aborder, avec naturel, cette initiative.


Assez paradoxalement, lors de mon premier gang bang, je suis plus restée marquée par l’heureux moment où l’on m’a touchée à quatre mains – juste après quelques brèves présentations – que par nos instants X à l’état pur. C’était aussi inattendu comme sensation que lors de mon premier baiser, tout à fait logiquement mouillé, voluptueux, mais imprévisible pour mon imaginaire. Je me sentais un peu démunie de ne pas savoir anticiper les sensations qui m’étaient nouvellement procurées. À l’évidence, nous ne faisons jamais qu’entrapercevoir l’inconnu tant que nous ne l’expérimentons pas.


Chaque découverte m’étonnait sur des points qui relevaient du bon sens : bien sûr qu’il ne m’était pas possible de prévoir où les mains allaient s’apposer, ubiquistes à l’extrême, parcourant mon corps en des endroits masqués à ma vue. Je percevais confusément les corps autonomes qui bougeaient autour de moi, derrière moi le plus souvent. Les premiers effleurements avaient presque provoqué quelques tressaillements de surprise. Je ressentais parfois les caresses sans comprendre leur origine, sans même pouvoir les pressentir.


L’abandon avait été total.


Arnaud s’était montré très attentionné, avait su créer les occasions d’excitation, placer tous les acteurs dans leur rôle, puis il s’était reculé pour admirer la scène animée et accessoirement discuter avec Alex des aptitudes de sa femme. Je sentais sous mes doigts le toucher de leur peau noire, si fine et scintillante, sublimant leur musculature d’hommes en pleine possession de leurs moyens.


À considérer les choses plus en grand, je m’étais retrouvée confrontée à l’univers intriguant de la pluralité masculine, avec toute la naïveté de celle qui découvre qu’elle aime les feux d’artifice sensoriels. C’est en visionnant cette mémorable soirée que j’ai réalisé que l’on ne peut expliquer le sexe avec des films mais qu’ils me permettaient de réveiller en moi une série de souvenirs de sensations, guidant la pensée pour reconstituer un peu ce passé endormi quelque part dans un recoin de mon cerveau, de mon corps tout entier.


La scène avait été filmée via une petite caméra de surveillance, minuscule et invisible pour l’ensemble des participants. Des lignes horizontales traversent sans cesse l’écran, faisant vaguement onduler les formes des corps à la verticale du cadre. L’homme avec lequel Arnaud était venu était fin, tout juste un peu plus haut que moi... et je focalisais inutilement mon attention sur ses chaussettes qu’il n’avait toujours pas enlevées au moment où tout bascule dans la pornographie.


PRESS FORWARD. Enfin la seule chose que je voulais revoir arrive, à savoir l’entrée en scène du second ami d’Arnaud.


Du lit, je l’ai vu entrer dans la pièce alors que j’étais nue et que l’on venait de passer déjà une heure à quatre entre les préliminaires et le premier acte. Arnaud a fait les présentations avec tout le monde et en six pas très exactement, Lilian avait atteint une chaise pour y poser son T-shirt et apparaissait soudainement torse nu en gros plan devant la caméra... divin. J’ai tout de suite eu un flash, je le suivais du regard, étonnée par sa spontanéité, par une plastique aussi fine que musculeuse. En vrai play-boy libertin, il s’était tout de suite montré ravi à l’idée de me baiser tandis qu’Arnaud lui exposait personnellement et concrètement mes charmes, mis eux aussi à nu. Lilian s’était assis tout près de moi, placée en levrette. Il regardait l’action quand entre deux « Oui, encore », il se releva de lui-même pour s’approcher plus encore de moi et avancer une queue déjà parfaitement dure et outrageusement gonflée à mes lèvres.
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